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LE PALMARES 1996 
DES JOURNÉES 
CINÉMATOGRAPHIQUES 
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TANIT D'OR 
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de Mohamed Zran 
(Tunisie) 
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de José Laplaine 
(Zaïre) 

PRIX SPÉCIAL DU JURY 
les Diables de l'asphalte 
de Oussama Faouzi 
(Egypte) 
et Chevaux de fortune 
de Jilali Ferhati 
(Maroc) 

MEILLEURE RECHERCHE 
ARTISTIQUE 
la Montée de la pluie 
de Abdellatif Abdelhamid 
(Syrie) 

PRIX D'INTERPRÉTATION 
FÉMININE 
Ilhem Chahine 
(Egypte) 

PRIX D INTERPRÉTATION 
MASCULINE 
Mustaphe Adouani 
(Tunisie) 

COURT MÉTRAGE 
TANIT D'OR 
Un taxi pour Aouzou 
de Issa Serge Coelo 
(Tchad) 
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Impressions d'Afrique: 
récit de voyage 

cinématographique 

par Jean-Claude Marineau 

D ans l'avion qui me ramenait de Tunisie 
l'automne dernier, où je venais d'assister 
aux 16" Journées cinématographiques de 

Carthage (JCC), je me suis revu il y a 20 ans. Jeune 
étudiant de cégep, j'étais en train d'expliquer à mon 
père sur le coin d'une table de cuisine pourquoi le 
cinéma serait désormais ma voie, ma manière à moi 
d'appréhender le vaste monde. Pas seulement parce 
qu'à 17 ans les films représentent souvent une ma­
nière d'assouvir ses désirs de voyages et de connais­
sances, mais aussi parce que, croyais-je déjà à 
l'époque, le cinéma représente une façon de ne pas 
trop choisir entre des intérêts aussi éparpillés que 
l'histoire, la politique, l'économie, mais aussi la 
poésie, les arts visuels et la musique. À mes yeux 
encore adolescents, l'étude du cinéma me paraissait 
être la manière la plus propice, et surtout la plus pas­
sionnante, de me sentir en touche avec le reste du 
monde. Je ne savais pas encore à quel point un ren­
dez-vous comme celui de Carthage allait confirmer 
mes intuitions. 

Le cinéma comme prétexte 
à corriger la vie 

La plupart des critiques de cinéma connaissent bien 
ce sentiment, au sortir d'un festival où une fois de 
plus on a essayé de tout voir, d'être en quelque sorte 
passé à côté de la vie. Bien sûr, on a pu éprouver 
une espèce de contentement à travers la frénésie des 
horaires et des découvertes. Mais pendant ce temps-
là il faisait soleil dehors, la terre continuait de tour­
ner. Et nous, on l'avait un peu oublié. 

Eh bien pour une fois, Carthage aura été pour moi 
une manière de découvrir tout à la fois un bout de 
pays, la frénésie d'une ville et sa lumière particu­
lière en même temps que des films singuliers pro­
duits à force d'acharnement. La hiérarchie habituelle 
veut qu'on parle surtout des films dans un compte 

rendu de festival. Mais que faire quand on a vécu 
dix jours en terre étrangère en se rendant compte 
que les films y jouaient certes un rôle, mais plus 
celui de déclencheur que de finalité? Je ne me ré­
sous pas à laisser pour compte toutes sortes de pe­
tits à-côtés qui colorent aujourd'hui le portrait global 
que je ramène de mon séjour en Tunisie. 

Il faut donc d'abord savoir que, trois jours avant 
l'ouverture des JCC, toute l'attention médiatique se 
portait sur le premier concert donné en Afrique par 
Michael Jackson. «Tunis a rêvé», titrait un journal 
local. Et de fait, dès notre arrivée, les jeunes sem­
blaient beaucoup plus absorbés par le mythe vivant 
venu les visiter (et par la vente de cassettes pirate du 
concert sur les trottoirs) que par l'imminence de 
l'ouverture d'un festival de films africains et ara­
bes. Imaginez: être les premiers à accueillir en chair 
et en os celui que le monde s'arrache (mais s'arra-
che-t-on encore vraiment Michael Jackson?)! 

Ce qu'il y a de significatif dans l'attention portée à 
la visite de Michael Jackson tient en bonne partie à 
l'image que la Tunisie se fait d'elle-même. Joyau 
du Maghreb, proche de l'Europe tant du point de 
vue géographique que par son histoire récente, le 
pays reste malgré tout attaché au continent africain, 
d'où cette impression que s'y côtoient des manières 
tiers-mondistes et occidentales à la fois. Or, une vi­
site du genre de celle de Jackson donne à la Tunisie 
l'occasion de mettre en valeur sa «spécificité» en se 
détachant du lot des nations qui n'auront pas droit, 
elles, à sa visite. Pour qu'un ministre de la Culture 
se déplace pour accueillir la star, il doit bien y avoir 
quelque avantage... 

Or, le même ministre de la Culture subventionne lar­
gement l'existence des JCC. Autre manière de faire 
connaître au reste du monde l'existence d'une cul­
ture, cinématographique celle-là, en Tunisie. Et pas 
seulement faite de films tunisiens, arabes ou afri­
cains, mais aussi américains, européens, japonais, 
et même québécois! C'est que cette année les JCC 
fêtaient leur 30e anniversaire, et que l'occasion était 
belle de rappeler à tous que la Tunisie vit à l'heure 
dite «internationale». 

Mais avant de plonger dans le programme très fourni 
de cette édition anniversaire, il est bon de rappeler 
qu'il y a 30 ans, les JCC étaient nées d'une volonté 
de rassemblement. Commençaient alors à se mettre 
sur pied, souvent de peine et de misère et dans la 
foulée des indépendances récemment acquises, des 
cinematographies nationales un peu partout sur le 
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continent. Vaste continent! Pour se donner la chance 
de se rencontrer et voir les films des autres, on mit 
donc sur pied ce rendez-vous biennal en Tunisie, 
pays où depuis déjà une bonne dizaine d'années le 
mouvement des ciné-clubs faisait figure de vérita­
ble lieu de découverte du cinéma. 

Carthage fut donc un véritable carrefour des ciné­
mas du Sud, et c'est tout naturellement qu'y prirent 
naissance des affinités, des amitiés et des combats 
dont j'étais à même de constater les prolongements, 
voire les ruptures, pendant mon séjour récent. Il faut 
savoir par exemple que les années 70 furent forte­
ment politisées, c'est-à-dire, du point de vue de cer­
tains, engagées dans une lutte à finir avec 
l'impérialisme des grandes puissances et de leurs 
images. Or, inutile de dire que des films américains, 
on peut aujourd'hui en voir à la tonne dans les ciné­
mas de Tunis... 

Le scénario, quels enjeux? 

C'est lors d'un colloque de trois jours portant sur le 
thème du scénario qu'on pouvait réellement pren­
dre conscience des résonances toujours vivantes de 
ces vieilles questions. En gros et comme entrée en 
matière: oui, les cinémas africains et arabes (à l'ex­
ception notoire de l'Egypte, qui fait figure de mini­
Hollywood dans la région) vivent sous la menace 
quasi permanente d'anéantissement. Bien sûr, il y a 
des exceptions et toutes sortes de cas particuliers 
qu'il faudrait prendre le temps de distinguer, à com­
mencer par la Tunisie elle-même qui subventionne 
son cinéma d'une manière exemplaire si on la com­
pare avec la majorité des autres pays africains ou 
arabes. Mais le cas de figure le plus fréquent reste le 
syndrome du petit miracle qui fait que tel ou tel film, 
on ne sait même pas vraiment comment, finit par 
exister. 

Et son existence tient de plus en plus à l'apport de 
fonds étrangers, notamment français. Ce n'est pas 
pour rien qu'on avait demandé au directeur général 
du Centre national de la cinématographie de France 
(l'équivalent de Téléfilm Canada) de prononcer l'al­
locution d'ouverture de ce colloque consacré au scé­
nario: c'est que la France reste incontournable, tant 
sur le plan de la production que de la distribution, 
pour qui cherche aujourd'hui à boucler une struc­
ture financière de film en Afrique. 

Or, qui dit participation financière dit souvent aussi 
droit de regard sur les contenus. C'est sur ce point 
précis de l'influence de l'argent que les discussions 

ont pris une tournure passionnante pour l'étranger 
que j'étais. Je ne l'ai pas encore précisé, mais la 
grande majorité des participants à ce colloque étaient 
d'origine africaine ou arabe. Si quelques-uns reven­
diquent encore la ligne dure qui consiste à voir toute 
participation financière étrangère comme une forme 
de contrôle idéologique (on ne se défait pas si faci­
lement de la rhétorique tiers-mondiste!), la plupart 
semblent aujourd'hui se faire à la donne actuelle, y 
voyant souvent la différence entre tourner ou ne pas 
tourner de films, tout simplement. Ce qui ne veut 
pas dire qu'ils soient tous prêts à édulcorer les for­
mes et les contenus au profit du seul regard occi­
dental. Car la réalité, comme toujours, est plus 
complexe que les idéologies. 

Et plusieurs films semblent leur donner raison. C'est-
à-dire qu'un «sujet africain» est aujourd'hui envisa­
geable sans nécessairement passer par l'édulcoration. 
D'abord parce qu'un cinéaste qui sait ce qu'il veut 
saura souvent convaincre, mais aussi parce qu'exis­
tent depuis quelques années des structures qui per­
mettent de concevoir un cinéma africain ou arabe 
destiné prioritairement à ses propres publics. Ces 
structures s'appellent l'Agence de coopération cul­
turelle et technique, historiquement l'un des orga­
nismes qui ont le plus aidé la cause des cinémas du 
Sud, et aussi Canal Horizon, une filiale africaine du 
Canal Plus français qui diffuse exclusivement en 
Afrique. Canal Horizon ne diffuse pas que du ci­
néma africain, mais il diffuse tout le cinéma qui se 
fait en Afrique. C'est peu, mais c'est déjà beaucoup. 

Bien sûr, tout n'est pas que «pure Afrique» dans ce 
qui se produit aujourd'hui, les métissages sont nom­
breux, de même que le désir de conforter les audi­
toires étrangers dans leur méconnaissance n'est pas 
absent de nombre de films «folkloriques». Mais on 
tombe aussi sur de nombreux films, dans un festival 
comme Carthage, qui font ce qu'ils ont à faire, mon­
trent ce qu'ils ont à montrer, participation financière 
étrangère ou pas. Po Si Sangui par exemple, de Flora 
Gomes, une sorte de fable intemporelle sur l'appar­
tenance à sa terre d'origine. Ou encore Keita, l'hé­
ritage du griot de Dani Kouyaté, véritable initiation 
contemporaine à l'explication du monde par un griot. 
Et puis Haifa aussi, de Rashid Masharaowi, un film 
palestinien coproduit avec les Pays-Bas qui donne 
l'heure juste, sur le mode de la fiction, sur ce que 
c'est que de vivre dans une bande de Gaza encore 
sous occupation israélienne. 

Ainsi chaque film se double d'un contexte particulier 
propre à son origine qu'il est fascinant de découvrir 
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TANIT D'ARGENT 
Un dimanche ordinaire 
de Saâd El Hendawi 
(Egypte) 

TANIT DE BRONZE 
Mille et une Images 
de M. Fakah 
(Syrie) 

AUTRES PRIX 
PRIX DE L'ORGANISATION 
DE L'UNITÉ AFRICAINE 
Salut cousin 
de Marzak Allouache 
(Algérie) 
Mention spéciale 
à PoDiSangui 
de Flora Gomes 
(Guinée-Bissau) 
et Haifa 
de Rashid Maâsharaoui 
(Palestine) 

PRIX DU CENTRE 
D'ORIENTATION 
ET D'ÉDUCATION 
EN ITALIE 
Macadam Tribu 
de José Laplaine 
(Zaïre) 
Mention spéciale 
à Chronique d'une 
disparition 
d'Elie Suleiman 
(Palestine) 

PRIX DELA FRANCOPHONIE 
COURT MÉTRAGE 
Taxi service 
d'Elie Khalife et Alexandra 
Monnier 
(Liban-Suisse) 

LONG MÉTRAGE 
Po DiSangui 
de Flora Gomes 
(Guinée-Bissau) 

PRIX DE LA CRITIQUE 
INTERNATIONALE 
(FIPRESCI) 
Keïta, l'héritage du griot 
de Dani Kouyaté 
Mention spéciale 
à Salut cousin 
de Marzak Allouache 
(Algérie) 

PRIX HÉN1JAWHAR1A 
la Montée de la pluie 
de AbdellatifAbdelhamid 
(Syrie) 
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malgré le sentiment aigu d'ignorance qui accompa­
gne chaque nouvelle découverte. La géopolitique des 
mondes arabe et africain est extrêmement complexe, 
et un séjour de dix jours ne suffit pas à démêler les 
nombreuses questions qui surgissent en cours de 
route. On ne fait que se tremper les pieds qu'il faut 
déjà repartir. Mais heureusement il n'y a pas que les 
films! Car les rencontres que ce genre de rendez-
vous permet sont précieuses. Alors mieux vaut par­
fois rater un film attendu en allant manger avec des 
inconnus de passage. Ainsi j 'ai côtoyé des cinéas­
tes, bien sûr, mais aussi des critiques, des program­
mateurs de festival, des lecteurs de scénario, des 
journalistes de la télé tunisienne, des étudiants, des 
acteurs, des employés de l'hôtel où je logeais. Tout 
cela finit par faire un monde. Un cinéaste camerou­
nais me raconte comment il est devenu récemment, 
à la mort de son père, chef de famille, c'est-à-dire 
responsable, malgré son inexpérience en la matière, 
de la transmission des traditions les plus diverses 
auprès d'une centaine de ses proches. Une étudiante 
me confie sa difficulté à se faire accepter des «vrais» 
Tunisiens parce que sa mère est Russe. Une ensei­
gnante américaine me demande à l'occasion de lui 
servir d'interprète auprès des Africains, car malgré 
sa peau noire elle ne parle pas un mot de français! 
Un chauffeur bénévole pour le festival me raconte 
ses fins de mois difficiles bien qu'il soit employé 
à temps plein comme comédien dans des feuille­
tons diffusés à la radio nationale. Des critiques 
marocains me disent que leur association compte 
une trentaine de membres pendant qu'un jeune 
cinéaste de Casablanca me dit à quel point il est 
difficile de faire un premier long métrage chez 
lui. Et à travers ces rencontres de hasard se glis­
sent les nombreux cocktails officiels dans lesquels 
on se rend compte que faire du cinéma dans le 
monde arabe entraîne son lot de paillettes et de 
mondanités... 

Et puis le soir, rentré à l'hôtel, j'allume la télé. Je 
zappe comme à Montréal. Au moins cinq chaînes 
françaises ou européennes sont diffusées ici. Et sur 
l'un des autres postes, mon préféré à cause de sa 
très nette couleur locale, je tombe un soir sur le chant 
du muezzin montré en temps réel: un anti-vidéo-clip! 
Le lendemain sur un vieux film arabe des années 
50: un film musical dans lequel tout ce qu'on voit 
est un orchestre qui joue, en temps réel encore une 
fois, des airs traditionnels qu'une femme allongée 
sur un lit, sans doute malade ou tout simplement 
amoureuse du chef d'orchestre, écoute d'un air lan­
goureux à même son petit poste de radio. Ces petits 
moments de découverte m'en disent autant, sinon 
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plus, sur la culture dans laquelle je suis plongé pour 
dix jours que les films que je suis venus «couvrir». 

N'empêche que le lendemain matin je suis de nou­
veau dans les salles. La programmation, je l'ai évo­
qué plus haut, est extrêmement variée. Car en plus 
des films arabes et africains, plusieurs sections pa­
rallèles font grimper le nombre total de projections 
à près de deux cents. Centenaire oblige, on présen­
tait cette année aux JCC aussi bien les Enfants de 
Lumière, produit par Jacques Perrin, que des ban­
des d'actualité tournées en 1896 à Tunis. Egalement 
au programme figuraient quelques hommages, dont 
celui à Marcello Mastroianni qui permettait de voir 
ou de revoir nombre de ses films, de la Dolce Vita à 
l'Apiculteur en passant par les Yeux noirs. On pou­
vait également découvrir, dans la section Panorama, 
des films aussi divers que Encore!, le premier (ex­
cellent) film de l'ex-critique Pascal Bonitzer passé 
récemment à la réalisation, les Voleurs d'André 
Téchiné, la Promesse des frères Dardenne, un film 
coproduit par la télé tunisienne, de même que, parmi 
beaucoup d'autres, le long travelogue de Raymond 
Depardon à travers l'Afrique, Afriques: comment 
ça va avec la douleur?, un film envoûtant et sombre 
plutôt mal accueilli à Carthage, sans doute à cause 
de son regard occidental pourtant totalement assumé. 

Présence discrète du Québec 

On trouvait même deux films québécois au pro­
gramme cette année, le Cri de la nuit de Jean 
Beaudry, et Mon cœur est témoin de Louise Carré, 
ce dernier présenté comme la première coproduc­
tion réalisée entre le Québec et la Tunisie. Les deux 
cinéastes s'étaient déplacés, de même qu'une petite 
délégation composée de Robert Daudelin, invité à 
faire partie du jury, Bernard Boucher, responsable 
des affaires internationales pour la Société de déve­
loppement des entreprises culturelles (SODEC), 
Françoise Wera, déléguée de Vues d'Afrique, et vo­
tre humble serviteur, journaliste invité. Autant dire 
que dans la masse d'invités et de films présents aux 
JCC, notre présence n'a pas fait beaucoup de va­
gues, pas même lorsque le conservateur de la ciné­
mathèque québécoise fut présenté au public en tant 
que directeur de la cinémathèque canadienne lors 
de la soirée d'ouverture! Incident mineur certes, mais 
qui met en lumière le peu de cas qu'on fait de ce 
genre de distinctions à l'étranger. 

Cela dit, la SODEC, en défrayant quelques person­
nes d'une partie de leurs frais de transport, prouvait 
sa volonté d'assurer une présence minimale dans les 
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événements du genre des JCC touchant à la franco­
phonie. Je dis minimale dans la mesure où il ne sert 
à rien de chercher à rivaliser avec la France dans ce 
contexte, tant le poids de l'histoire se fait sentir dans 
cette région du monde. Malgré tout, cette politique 
des petits pas menait il y a quelques années à la si­
gnature d'une entente (nébuleuse certes, mais en­
tente quand même) de coproduction entre le Québec 
et la Tunisie. Il a, semble-t-il, fallu user de beau­
coup de persuasion pour faire bénéficier une réali­
satrice québécoise de cette entente destinée en 
priorité à favoriser l'émergence de voix tunisiennes 
au cinéma. Mais comme le sujet proposait un re­
gard neuf sur la parole des femmes du Maghreb, du 
Moyen-Orient et d'Afrique et que la Tunisie, par 
ailleurs, met depuis longtemps de l'avant des politi­
ques d'équité en faveur des femmes, le projet a fi­
nalement pu voir le jour pour des raisons davantage 
politiques que proprement cinématographiques. Or, 
ironie des politiques qui mènent parfois à la mise au 
monde des films, il resterait maintenant à le doubler 
en... arabe pour que les femmes visées par le film 
puissent le comprendre, puisque les entrevues qui le 
composent ont été menées en français. 

Le choix du Cri de la nuit comme seule fiction pour 
nous «représenter» était plus discutable. On a sans 
doute voulu proposer à travers ce choix un regard 
occidental contemporain sur les questions de la pa­
ternité, de la solitude et de l'engagement amoureux. 
Avec pour résultat que la moitié de la salle se vidait 
pendant la seule projection. À la sortie, les rares spec­
tateurs qui répondaient à mes questions admettaient 
se sentir minoritaires face à leur intérêt pour un tel 
film. On comprendra alors qu'on était loin cette année 
d'une véritable sélection de films québécois repré­

sentatifs des tendances récentes, une mission 
qu'avait pris en charge Vues d'Afrique il y a quel­
ques années à l'occasion du même événement. S'il 
vaut la peine d'engager des frais pour assurer une 
présence québécoise à Carthage, il faudra 
vraisemblement en revoir les contenus concrets lors 
d'une prochaine édition. 

Il me reste enfin à avouer candidement que j'en étais 
à ma première expérience dans un festival étranger 
l'automne dernier. Je ne sais pas trop si c'est le fait 
de mon regard neuf sur ce genre d'événement, mais 
je retiens de l'expérience, outre quelques images 
décisives et de nombreuses rencontres furtives, la 
nature éminemment politique des enjeux mis en 
cause. Comme si le discours d'ouverture du minis­
tre tunisien de la Culture et la volonté de la SODEC 
d'assurer une présence québécoise, en passant par 
l'honneur qui échouait aux Américains d'ouvrir les 
JCC avec le dernier film d'Arthur Penn (Inside) et 
un palmarès aux allures de saupoudrage géopoliti­
que de bon aloi étaient autant de manifestations con­
crètes des intérêts de chacun présidant à l'existence 
de la vaste trame des images du monde qui parvien­
nent jusqu'à nous jour après jour. Comme s'il deve­
nait de plus en plus difficile, aux yeux de celui qui a 
vu et compris, même seulement à moitié, l'ampleur 
des rouages d'intérêts convoqués dans une telle 
manifestation, de s'abstraire de ce magma pour re­
garder à nouveau les films comme s'ils annonçaient 
chaque fois le recommencement du monde. Et pour­
tant j 'y arrive encore. Mon passage par Carthage 
n'aura donc pas été vain s'il m'a permis une fois de 
plus de renouer avec ma passion adolescente: le cinéma 
comme manière de repousser les limites de ma per­
ception du monde. Quelque chose comme cela. • 
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